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  Présentation
 

 Nadine Amar
Annick Le Guen
Agnès Oppenheimer


 

 
 
 
 Angoisses : pourquoi ce pluriel ? On pourrait s'en étonner, car l'angoisse en
tant que telle est une entité à part entière, indissociable de la vie du sujet. C'est un
affect au singulier en même temps qu'il est universel. Personne ne peut vraiment en
faire l'économie. A l'orée même de l'existence, il l'accompagne jusqu'à la fin.

 
 
 Le singulier réfléchi : « je m'angoisse » n'a cessé d'être l'objet d'interrogations constantes dans tous les domaines de la pensée. Il ne peut se réduire à un
abord phénoménologique ou à celui des variations historiques et culturelles.

 
 
 Si nous avons privilégié la pluralité des angoisses, c'est pour mettre en évidence la diversité de ses manifestations qui infiltrent quand elles n'envahissent
pas les domaines du somatique, du psychique ou du comportement. Mais c'est
surtout pour insister sur la multiplicité des approches qui en ont été faites et plus
particulièrement par la psychanalyse.

 
 
 Freud fut le premier à expliciter la relation de l'angoisse aux troubles de la
sexualité, puis à la sexualité au sens de la libido. Partant d'une phénoménologique des névroses actuelles à l'étiologie sexuelle, il met en évidence l'importance
du refoulement de la pulsion libidinale dans l'apparition de la névrose d'angoisse. Par la suite, une nouvelle approche lui fait privilégier le rôle de l'énergie
du Moi, désexualisée, créatrice de signal d'angoisse dans une visée de protection
antitraumatique. Néanmoins, ces deux conceptions ne s'opposent nullement
dans la mesure où il existe un rapport entre motion à refouler et intensité de
l'angoisse qui en résulte. Ainsi, Freud fera cette remarque : « Si jadis je m'étais
contenté de dire qu'après le refoulement apparaît en lieu et place de la manifestation de libido attendue une certaine quantité d'angoisse, je n'aurais
aujourd'hui rien à retirer. »

 
 
 La théorie psychanalytique de l'angoisse a suivi les aléas du parcours freudien fait de ces retournements et de ces avancées. En particulier, s'il faut privilégier ou non l'aspect libidinal ou destructeur de la pulsion. Les travaux de Melanie Klein et de ses successeurs sont au centre de cette polémique.

 
 
 
 Par ailleurs, à l'opposé d'un Moi qui peut disposer du signal d'angoisse se
situe l'angoisse automatique, traumatique, qui relève de la détresse du nourrisson privé de montages instinctuels. Les deux conceptions peuvent s'harmoniser
dans un modèle du développement du Moi où s'approfondissent les vicissitudes
de la relation d'objet au travers de la clinique des angoisses qui reflètent le
niveau d'organisation et des conflits.

 
 
 Soulignons l'importance du narcissisme développé par P. Greenacre
dès 1941 et largement élaboré par A. Green. Cependant, deux tendances se
confrontent selon l'importance donnée à l'un ou l'autre de ces aspects. Pour
schématiser, l'une met en avant la visée économique avec le danger de perte
d'objet dans une perspective où le défaut de structuration psychique l'emporte
sur l'aspect conflictuel. La menace réside dans l'atteinte narcissique. L'angoisse
fondamentale est celle de la désintégration du Moi ou du self. C'est ce que nous
montre la clinique des pathologies sévères. Le sexuel viendrait alors comme
défense contre l'angoisse. L'autre situe le conflit au centre de la vie psychique et
réaffirme l'importance de la pulsion, libidinale ou destructrice comme origine de
l'angoisse.

 
 
 Compte tenu de l'importance des travaux consacrés à l'angoisse, il est bien
évident que cette monographie ne peut avoir l'ambition d'être exhaustive. Nous
avons voulu privilégier ce qui pouvait illustrer particulièrement l'évolution théorique et clinique du concept à partir de Freud. D'autres travaux et non des
moindres ont ouvert de nouvelles perspectives. Ainsi, J. Lacan rapporte l'angoisse au désir et au désir de l'autre, au comblement de la fausse demande ; l'angoisse apparaît comme la quête d'une réponse à la chute du sujet. J. Laplanche
réaffirme la priorité de l'attaque pulsionnelle interne issue de la séduction généralisée comme source de l'angoisse, tandis que A. Green met en évidence l'importance de l'objet en tant qu'il est à la fois source de protection et source d'excitation et, ce faisant, dangereux pour le narcissisme du Moi. Nous ne pouvons
suffisamment rendre compte de ces différentes approches auxquelles nous renvoyons le lecteur.

 
 
 Le statut métapsychologique de l'angoisse n'est pas rigidement déterminé,
mais plutôt appréhendé par les trois points de vue topique, économique et dynamique, auxquels la psychologie du Moi ajoutera les points de vue génétique et
adaptatif.

 
 
 Après avoir fait le point de l'évolution plus théorique et clinique du concept
chez Freud et M. Klein, nous aborderons le développement de l'angoisse chez
l'enfant et l'adolescent, les rapports aux clivages et la reprise des névroses
actuelles dans la pathologie psychosomatique.

 
 
 Par ailleurs, la correspondance entre statut métapsychologique de l'angoisse et psychopathologie n'a cessé de faire l'objet de prises de positions contradictoires entre psychanalystes et psychiatres. Il nous a semblé important de rappeler l'évolution de ces relations.

 
 
 La question de l'angoisse chez Freud (J. Chambrier) montre que les différentes conceptions de l'angoisse chez Freud sont liées à l'évolution des modèles
de l'appareil psychique. L'auteur retrace les étapes de la théorie par rapport à un
trajet d'ensemble et aux concepts qui lui sont liés. L'angoisse est symptôme hystérique puis énergie sexuelle non élaborée puis fonction de signal du moi. Les
deux théories entre lesquelles Freud oscille reflètent une hésitation entre une
théorie économique et une théorie signifiante qu'il conserve. Avec les différentes
situations de danger, un point de vue du développement s'amorce ainsi qu'une
classification nosologique heureusement non rigide ; avec la notion de clivage,
une piste s'ouvre mais elle ne sera pas approfondie. Du danger réel au danger
interne, la cause ultime reste énigmatique.

 
 
 De l'angoisse devant la sexualité, écrit par Marie Bonaparte en 1935 à partir
de notes d'un entretien avec Freud, réaffirme l'importance de la sexualité à l'origine de l'angoisse, ce avant toute répression. L'auteur fait l'hypothèse d'un refus
quasi biologique du sexuel et de l'angoisse du retour au ventre maternel. Dans
une intuition plus proche de nous qui préfigure la théorie de J. Laplanche,
M. Bonaparte pense que l'angoisse serait la manifestation d'une prescience chez
l'enfant des instincts non inhibés des adultes. Vestige d'un mode archaïque de
réaction, elle n'aurait pas évolué, contrairement aux inhibitions plus tardives sur
le plan phylogénétique et ontogénétique.

 
 
 Déjà du temps de Freud, une déviation surgit avec la théorie kleinienne.
A. Bauduin dans L'angoisse dans l'œuvre de M. Klein : quelques jalons montre que
Klein part de la perspective des situations de danger pour situer l'angoisse à l'origine de la vie psychique et liée aux fantasmes archaïques qui l'expriment. C'est à
partir de la clinique de la psychose qu'elle va situer les angoisses au sein des positions schizo-paranoïde et dépressive. Le danger est interne mais plutôt du côté de
la destructivité que de la libido. L'angoisse de castration perd sa valeur organisatrice dans un système où l'« après-coup » n'est plus pris en compte. La théorie de
l'angoisse est à l'image de celle du développement psychique.

 
 
 Une autre voix se fait entendre dans la perspective du développement dans
L'angoisse chez l'enfant et l'adolescent de M. Ody. L'angoisse qui peut prendre
de multiples formes est fondamentalement un trajet dont il faut prendre en
compte les continuités et discontinuités. De l'angoisse sans nom à l'angoisse persécutrice, de l'agonie à la perte d'objet et à la castration, elle témoigne de l'évolution des pulsions. Le développement rejoint la psychopathologie mais la corrélation n'est pas univoque en fonction de l'« après-coup ».

 
 
 Les liens entre angoisses et clivage laissés en suspens dans l'œuvre de Freud
trouvent une élaboration chez G. Bayle Angoisses et clivages. Dans une théorisation originale, l'auteur étudie les angoisses résultant ou à l'origine des clivages et
altérations du moi. La distinction de différentes formes de clivages (potentiels,
fonctionnels et structurels) ainsi que d'angoisses (abandon, morcellement,
détresse, surmoi) et de leur source (absence de pare-excitation, hyperprotection,
détournement de la libido) oblige à prendre en compte les aspects interpersonnels et intergénérationnels en jeu dans certaines pathologies non névrotiques.
Des cas cliniques illustrent les différents cas de figure des angoisses catastrophiques et leur traitement.

 
 
 La première théorie de l'angoisse de Freud liée à la névrose actuelle dont la
validité fut toujours affirmée est reprise dans la perspective psychosomatique par
C. Smadja, Angoisse et psychosomatique. Il explicite le développement de l'angoisse au cours du processus de somatisation en se référant à la classification de
P. Marty, de la somatisation par régression où l'angoisse reste liée à des représentations à la désorganisation progressive de la dépression essentielle. L'interruption du fonctionnement mental à l'origine d'angoisses diffuses peut osciller
avec la continuité de l'investissement psychique où l'angoisse est objectale. La
contribution de l'auteur permet la mise à jour des défenses liées à l'angoisse diffuse, les procédés autocalmants face aux tensions et en place de la régression
manquante. Ce type de procédé est à la détresse ce que le symptôme est à l'angoisse névrotique.

 
 
 V. Souffir évoque les Aspects de l'angoisse dans la psychiatrie actuelle. L'extrême fréquence de la pathologie anxieuse y est réaffirmée. L'auteur présente un
historique qui situe l'angoisse au sein de la psychanalyse et de la psychiatrie et il
retrace l'évolution de cette dernière vers la médicalisation, la classification des
angoisses, leur relation à la dépression et les traitements comportementaux et
cognitifs. Une réévaluation de la pathologie à partir des effets des médicaments
a conduit à séparer le trouble de panique de l'anxiété généralisée. Il accorde une
place différente à l'école de Widlöcher qui, intégrant la psychanalyse, souligne
une continuité entre éprouvé corporel, psychique et comportement. Dans cette
évolution générale pragmatique de la psychiatrie, l'angoisse est devenue une
« manifestation pathologique à repérer et à réduire » ce qui signe la fin de son
« statut spécial de signal d'un trouble de l'homéostasie psychique » et de
« défense intrapsychique ».

 
 
 Malgré l'écart entre psychiatrie et psychanalyse, F. Moggio-Gerstlé et
J. Angelergues, Sémiologie de l'angoisse et point de vue psychanalytique, mentionnent les ponts théoriques possibles entre les deux disciplines à partir de la clinique du bébé et la théorie de l'attachement : la perspective du développement
peut rejoindre celle de la relation par le biais d'une angoisse de séparation développementale que la psychanalyse permet de comprendre.

 
 

 

 

 
  La question de l'angoisse chez Freud
 

 Josiane Chambrier


 

 
 
 Tout au long de son œuvre, Freud a considéré l'angoisse [1]  comme « une
énigme » dont la solution « devrait projeter des flots de lumière sur toute notre
vie psychique », et a avancé plusieurs conceptions sur sa nature, sa source, sa
cause, sa fonction. En 1926, terminant Inhibition, symptôme et angoisse, travail
regardé comme sa synthèse sur la question, il écrit encore : « En dehors de sa
relation au danger, l'angoisse a, de plus, une relation à la névrose que nous nous
efforçons depuis longtemps d'élucider. »

 
 
 Dans l'histoire de la philosophie, l'angoisse a acquis une spécificité depuis
Kierkegaard (Le concept d'angoisse, 1844) [2] . Freud, qui s'élèvera contre l'abandon par les médecins des problèmes d'âme aux philosophes, va être le premier
dans l'histoire de la psychologie et de la psychiatrie à donner à l'angoisse un statut particulier.

 
 
 Au début de sa pratique, exerçant la neurologie et recevant beaucoup de
« nerveux », il s'appuie sur la présence d'une « psychose d'angoisse » pour établir
le diagnostic différentiel entre maladies organiques et psychiques (lettre à Fliess
du 24 novembre 1887) [3] . Quelques années plus tard, quand il projette d'écrire
son histoire des grandes névroses et affirme leur lien étiologique avec la sexualité, il choisit, distinguant une « névrose d'angoisse », d'accorder tout son intérêt
à un phénomène qui, par la suite, ne cessera de le préoccuper.

 
 
 
 Cette étude historique a deux objectifs :

 
 
 
 	
 Le premier : exposer les différentes étapes de la théorie de l'angoisse,
suivant Freud pas à pas dans ce qui se présente à lui comme une nécessité :
rendre compte des déplacements d'énergie dans l'organisme en se référant à un
jeu dynamique de forces. Faisant siens les principes de l'école de Helmoltz
qui avaient été ceux de Ernst Brücke, son maître en physiologie, Freud
conçoit ces forces d'abord comme semblables aux forces physico-chimiques, et
ce n'est que dans un deuxième temps, à partir du concept de libido dont les
représentants psychiques sont l'affect et la représentation, qu'il se réfère à la
dynamique des forces pulsionnelles. Si, au début, l'intérêt de Freud se porte
surtout sur l'aspect quantitatif de ces forces, par la suite c'est sur leurs qualités qu'il met l'accent ; la question de l'angoisse nous semble illustrer de
manière exemplaire le passage de la « quantité » à la « qualité » dans l'œuvre
freudienne.

 

 	
 Le second objectif : donner quelques aperçus sur les rapports que l'angoisse entretient avec des concepts freudiens fondamentaux tels que : l'affect,
modalité d'expression de l'angoisse ; la libido, source de l'angoisse ; le moi, instance dont une des fonctions est d'éviter le développement d'angoisse par un
signal ; le traumatisme et les situations de danger, conditions d'émergence de
l'angoisse ; l'objet, motif de l'angoisse ou de son élaboration ; aperçus qui montrent que l'angoisse est bien « le point vers lequel convergent les questions les
plus diverses et les plus importantes ».

 

 

 
 
 Freud va consacrer à l'angoisse :

 
 
 
 	
 un article de 1895 : « Qu'il est justifié de séparer de la neurasthénie un certain
complexe de symptômes sous le nom de « névrose d'angoisse » ;

 

 	
 une des Leçons d'introduction à la psychanalyse en 1917, intitulée « L'angoisse » ;

 

 	
 un livre en 1926 : Inhibition, symptôme et angoisse ;

 

 	
 une des Nouvelles conférences d'introduction à la psychanalyse, en 1932 :
« Angoisse et vie pulsionnelle ».

 

 

 
 
 En outre, ce thème est récurrent dans les textes freudiens.

 
 
 De très nombreuses remarques sur ce sujet émaillent les lettres à Fliess. Les
études cliniques importantes (« Le petit Hans », « L'homme aux loups ») sont
une élaboration de cette question, question reprise dans les écrits métapsychologiques (sauf dans « Pulsions et destins des pulsions » où on s'attendrait à la trouver), ainsi que dans les textes publiés lors des mutations théoriques (« Au-delà
du principe de plaisir », « Le moi et le ça »).

 
 
 Freud précise également ses vues, chaque fois qu'il éprouve le besoin de
réaffirmer ses positions pour se démarquer des déviations d'Adler, de Jung ou de
Rank. Parfois cette question est pour lui l'occasion d'indiquer des points de
convergence ou des différences entre ses conceptions et celles de Ferenczi ou de
Klein.

 
 

 
 Les différentes théories

 
 La théorisation de l'angoisse se fait en quatre étapes que nous allons
exposer d'une manière forcément simplifiée, étant donné que les éléments
constitutifs de chacune s'enchevêtrent dans les différentes époques de l'œuvre
et dans le foisonnement des textes. Soulignons que les apports sur le sujet suivent une dynamique interne qui est celle des modèles successifs du fonctionnement psychique que Freud utilise pour comprendre la survenue du
phénomène.

 
 
 – Dans ses premiers travaux (jusqu'en 1894), Freud assimile l'angoisse à
un symptôme hystérique ; elle traduit la remémoration et la conversion somatique d'une excitation affective en rapport avec un traumatisme ancien lié à la
sexualité. Dans ce cas la cause est exogène, en relation avec le passé sexuel et le
symptôme d'angoisse, qui reflète le conflit psychique, appartient aux processus
de symbolisation.

 
 
 – Ensuite l'angoisse est intégrée dans le cadre de la névrose d'angoisse
(1895 b) ; elle est de l'énergie sexuelle à laquelle est refusée la voie d'une certaine
élaboration psychique en affect et qui demeure dans le domaine physique, s'y
exprimant de manière anarchique. Freud se réfère dans ce cas à un modèle physicaliste où ce qui opère est l'accumulation et la transformation dans le corps
d'une excitation endogène. Ce modèle physicaliste aura un prolongement inattendu, l'attente de la découverte d'une origine toxique (comme pour les maladies
endocrinologiques) de la névrose d'angoisse. « J'ai toujours considéré la névrose
d'angoisse et les névroses en général comme résultant d'une intoxication... »
(lettre à Fliess du 2 avril 1896). A partir de 1898, la névrose d'angoisse est comprise dans le groupe des névroses actuelles ; nous verrons, à propos des rapports
entre angoisse et naissance, que l'analogie avec un état toxique sera toujours
conservée.

 
 
 – A partir de 1896, Freud construit un premier modèle qu'il nomme
« appareil psychique » (l'expression apparaît à cette date pour la première fois)
divisé en inconscient/préconscient/conscient où le conflit oppose pulsions du moi
et pulsions sexuelles. Dans ce modèle l'angoisse est issue de la libido ; le principe
de plaisir qui est aussi principe de constance implique que les quantités d'excitation, sources de déplaisir, doivent être ramenées à un niveau constant et bas, et
qu'alors le quantum d'affect, détaché des représentations jugées incompatibles
par le moi lors du refoulement, est libéré et, après transformation, se décharge en
angoisse. C'est une théorie économique.

 
 
 En 1911 Freud modifie le premier modèle de l'appareil psychique en
introduisant, à côté du principe de plaisir, le principe de réalité qui est à l'origine de la pensée, processus qui suspend la décharge. Cette découverte fondamentale ne semble pas avoir de conséquence immédiate sur la théorie de
l'angoisse ; entre 1910 et 1917 Freud continue de chercher le mode de liaison
de l'énergie, libérée en angoisse lors du refoulement, exclusivement dans le
symptôme de la phobie considérée, depuis L'interprétation des rêves, comme la
« forteresse-frontière » contre l'angoisse. Pourtant, à partir de 1915, les
données du monde réel sur lesquelles Freud insistera de plus en plus
seront intégrées à ses hypothèses sur l'angoisse (Realangst), mais ce n'est
qu'en 1932 qu'il comparera explicitement le signal d'angoisse aux processus de
pensée.

 
 
 – En 1926 Freud remanie ses conceptions. C'est l'avènement de la
théorie symbolique dans laquelle l'angoisse a une fonction de signal ; elle
informe le moi d'un danger qui le menace pour qu'il puisse mobiliser ses
défenses, faute de quoi il serait débordé par une angoisse automatique (traumatique). C'est le dernier état de la théorie de l'angoisse ; elle s'organise à partir du second modèle de l'appareil psychique avec la deuxième théorie pulsionnelle et la deuxième topique et s'appuie sur la théorie du fonctionnement du
moi.

 
 
 Le « socle » que Freud disait attendre du physiologiste Fliess en 1896 est
enfin trouvé, mais il est avant tout psychologique. Les énergies psychiques différenciées (libido narcissique, libido objectale), organisées en instances hiérarchisées (le ça, le moi, l'idéal du moi et le surmoi), liées, entre autres, par les identifications et le masochisme, sont traitées selon d'autres régulations que celles des
seuls principes de plaisir et de réalité.

 
 
 Freud avançait en 1895 (1895 a) que la sensation consciente (la qualité)
apparaissait là où les quantités étaient aussi réduites que possible. En 1926, c'est
le cas du signal d'angoisse pour lequel les traces d'investissements, décisives
comme dans les systèmes de la mémoire et de la pensée, sont activées par de
petites quantités d'énergie ; aux différentes représentations des situations de danger correspondent des qualités d'angoisse différentes, mais dans les névroses, la
castration les subsume toutes. Lorsque les énergies libres du ça n'ont pu être suffisamment liées, l'angoisse se décharge automatiquement, en grande quantité, et
échappe au sens.

 
 

 
 
 L'angoisse au fil des textes de la quantité a la qualité

 
 L'angoisse, symptôme hystérique

 A la fin du XIXe siècle il était dans l'air du temps de rapporter à la sexualité
les comportements humains supérieurs, mais Freud est sur ce sujet, comme il le
dit lui-même, « monomane ». L'angoisse névrotique est selon lui « en grande
partie imputable à la sexualité » et « un symptôme hystérique » ; c'est une remémoration de l'angoisse éprouvée pendant l'acte sexuel par la femme qui a peur
de concevoir un enfant, ou bien par l'homme qui a peur de rater son exploit.
Cette angoisse, qui reproduit les manifestations physiques qui accompagnent le
coït (dyspnée, palpitations), est ensuite déplacée dans des situations non nécessairement sexuelles.

 
 
 Le manuscrit A (lettres à Fliess, 1892) annonce un changement ; Freud commence à se demander si l'angoisse est un symptôme, lié à un événement de l'histoire du sujet déterminant les névroses, ou si elle est due à une stase de l'énergie
sexuelle : « L'angoisse émane-t-elle d'une inhibition de la fonction sexuelle ou
d'une angoisse liée à leur étiologie ? » Cette question, qui revient à hésiter entre
une théorie économique (transformation d'une énergie inemployée) ou une théorie signifiante (ramenée à un événement d'ordre historique), restera centrale.
Nous verrons qu'elle sera posée à chaque étape de l'œuvre dans des termes nouveaux, et que Freud évitera de trancher mais qu'il essaiera de surmonter cette
opposition sans parvenir à la dépasser tout à fait.

 
 
 La première conception, purement psychologique, est rejetée dès 1894
(manuscrit E. « Comment naît l'angoisse »). Car Freud se voit contraint, pour
expliquer l'angoisse des vierges, des continents, du coït interrompu... ; « collection disparate » de situations où l'angoisse, ayant à l'évidence une cause sexuelle,
n'a pas sa source dans des faits psychiques d'origine hystérique, d'en chercher la
cause dans la continence physique. « Au début je m'engageais dans de fausses
voies... la névrose d'angoisse ne pouvait être le prolongement d'une angoisse
remémorée d'ordre hystérique. » La seconde conception (temps de ses liens
étroits avec Fliess) est physiologique, l'angoisse « se trouve dans le domaine physique », est due à une « décharge entravée » et « découle d'une transformation »
de tension sexuelle accumulée ; ce qui annonce la deuxième étape.

 
 

 
 
 La névrose d'angoisse

 
 C'est à partir d'une étude statistique (un fait unique dans toute son œuvre)
que Freud s'efforce d'asseoir ses hypothèses : « J'ai commencé à réunir une centaine de cas de névroses d'angoisse » (manuscrit B, 1893). Il dégage sa nouvelle
entité, comme il le dira en 1925 dans Ma vie et la psychanalyse [4] , « du fouillis
hétéroclite de tableaux cliniques qu'on recouvrait du nom de neurasthénie ».

 
 
 De la tradition psychiatrique, il retient le fond commun organique des
névroses (le « Nervosisme » au XIXe siècle) qui s'accorde avec l'intérêt qu'il avait
porté à la transmission de l'excitation nerveuse en tant que physiologiste. Il
connaît les travaux du psychiatre américain Beard qui a isolé le syndrome « neurasthénie », notamment ceux sur « La nervosité américaine » [5]  et sur « La neurasthénie sexuelle » [6] . Contrairement à Beard qui tire les faits cliniques vers le pôle
asthénie et dépression, Freud réhabilite l'autre pôle de la pathologie nerveuse
fait de sensibilité, d'irritabilité, d'anxiété et d'angoisse. A partir de la physiologie
sexuelle, il établit des rapports entre excitation frustrée et névrose d'angoisse,
soulagement sexuel inadéquat et neurasthénie.

 
 
 Dans l'article de 1895 : « Qu'il est justifié de séparer de la neurasthénie un
certain complexe de symptômes sous le nom de “névrose d'angoisse” », il affirme
que la névrose d'angoisse est due à une accumulation d'excitation sexuelle somatique qui ne trouvant pas, par insuffisance de libido, de relais psychique, ne peut
devenir un affect. « Ce qui mène à la névrose d'angoisse ce sont tous les facteurs
qui empêchent l'élaboration psychique de l'excitation sexuelle somatique. »

 
 
 A vouloir trouver une source unique à l'angoisse, Freud est amené à proposer après la théorie de l'angoisse « symptôme hystérique » une seconde théorie
où le conflit de forces opposées, auquel il sera toujours fidèle, se joue à la limite
du somatique et du psychique ; cette théorie, où l'angoisse est vue comme une
toxine, peut sembler une régression par rapport à la théorie précédente. Ce qui
est « coincé » dans la névrose d'angoisse n'est plus un affect comme dans l'hystérie mais une tension sexuelle qui, transformée dans le corps, devient angoisse. Si
dans l'hystérie et dans la névrose d'angoisse le principe pathogène est le même,
à savoir l'obstacle à la décharge (« la névrose d'angoisse comme le pendant
somatique de l'hystérie »), la thérapeutique doit viser à faciliter celle-ci ; Freud
préconise dans un cas la catharsis, dans l'autre, très en avance sur son temps,
une plus grande liberté sexuelle ; d'autant que la pratique lui a appris que la
catharsis « n'agit que rarement et par voies détournées sur les conséquences psychiques de la névrose d'angoisse » (Études sur l'hystérie).

 
 
 La distinction neurasthénie – névrose d'angoisse de Freud est retenue par
les psychiatres de l'époque, mais pas l'étiologie sexuelle. Lowenfeld, par
exemple, considérait que les conceptions freudiennes n'expliquaient pas la diversité des états anxieux et l'imprévisibilité de leur apparition ; à cette critique
Freud fut très sensible comme le montre leur échange polémique.

 
 
 Ce qui est spécifiquement freudien c'est d'avoir alors conçu comme liés le
fond commun organique des névroses, les symptômes névrotiques et l'étiologie
sexuelle, contrairement à la thèse dégénérative qui avait cours à l'époque, et
d'avoir essayé d'en rendre compte dans le modèle physicaliste et sexuel de la
névrose d'angoisse, modèle qu'il n'abandonnera jamais tout à fait, et qui deviendra celui des névroses actuelles.

 
 

 
 Le premier modèle d'appareil psychique et la théorie économique de l'angoisse

 Après avoir écrit De l'esquisse d'une psychologie scientifique à l'usage des
neurologues (1895), où il tente de construire un premier modèle d'appareil, non
pas encore psychique mais neuronique, Freud se rend compte des limites du
modèle neurophysiologique. Il abandonne à Fliess, quelques semaines après
l'avoir écrit, ce manuscrit qu'il considère comme une « aberration » (lettre à
Fliess, 29 novembre 1895). Dans l'Esquisse où il n'est pas question de l'angoisse
mais de douleur, de souffrance, Freud repère que le moi se défend de l'affect de
déplaisir à l'aide d'une fonction-signal, fonction qu'il évoquera dans plusieurs
textes bien antérieurs à Inhibition, symptôme et angoisse. Il y développe aussi la
question des « quantités » sur laquelle il insistera tout au long de son œuvre pour
rendre compte du développement d'angoisse.

 
 
 Après 1895, les mécanismes psychiques retiennent toute l'attention de Freud,
ce qui le conduit à envisager l'angoisse d'un point de vue métapsychologique. Il est
à la recherche d'une dynamique du fonctionnement psychique ; son intérêt s'est
déplacé de l'excitation somatique sur la libido et sur le conflit entre pulsions
sexuelles et pulsions du moi. Dans ses écrits il n'est plus question d'angoisse
comme signe physique des troubles sexuels, mais du refoulement comme cause des
névroses et surtout, comme principe nécessaire au développement du psychisme.

 
 
 Un événement de sa vie personnelle, la mort de son père (octobre 1896), a
un retentissement important. Freud entreprend son auto-analyse pour surmonter ses propres symptômes anxio-dépressifs ; il découvre dans ses rêves l'angoisse
de castration ainsi que la relation entre angoisse et scène primitive.

 
 
 
 Mais jusqu'à L'interprétation des rêves qui établit définitivement son intérêt
pour la psychologie des profondeurs, il partagera certains des présupposés physiologiques de Fliess, comme l'indique la lettre du 17 décembre 1896 (complète
dans l'édition anglaise) écrite pendant son deuil. Elle contient une tentative étonnante de rapprochement entre les théories des périodes de Fliess et les théories
des névroses de Freud : l'angoisse naîtrait du déploiement somatique de la substance femelle, périodicité 28, si la décharge sexuelle lui est refusée, et la neurasthénie du déploiement somatique de la substance mâle ; en conséquence, la neurasthénie surviendrait au 23e jour des périodes menstruelles et l'angoisse au
28e jour ; l'effet toxique par résorption des substances correspondrait à la mélancolie et à la manie... Mais, fort heureusement, Freud regrette aussitôt son
« enfant idéal et désolé – la métapsychologie »... La volonté de réussir cette construction dorénavant le guidera.

 
 
 Disposant du concept de libido, Freud découvre que le refoulement (mis en
évidence dans le traitement des hystériques) est une défense normale et la cause
de l'angoisse : « Que résulte-t-il du refoulement normal ? quelque chose qui,
libre, peut conduire à l'angoisse, quelque chose qui, s'il est psychiquement lié,
peut conduire... à la base affective d'une multitude de processus intellectuels »
(lettre à Fliess, 14 novembre 1897). Nous savons que Freud a toujours envisagé
le fonctionnement de l'appareil psychique selon deux points de vue : celui de l'affect « qui a tous les caractères d'une quantité » et peut être détaché, converti,
réprimé, transformé (« Les psychonévroses de défense », 1894) ; celui de la représentation, sur quoi opère véritablement le refoulement, et qui est l'élément inaltérable d'inscription de la mémoire dans les trois systèmes qui la constituent,
Inconscient-Préconscient-Conscient (lettre à Fliess, 6 décembre 1896). Nous verrons que l'élaboration de la première théorie métapsychologique de l'angoisse
sera fonction du destin dans l'inconscient du représentant affectif de la pulsion
(le plus souvent confondu avec la libido), et que les rapports établis par Freud
entre refoulement, « quantum » d'affect et angoisse y sont d'ordre quantitatif. Le
second temps de la théorie métapsychologique sera une théorie de la mémoire et
du sens par réinvestissement des traces mnésiques du moi, où le représentant-représentation prendra une place décisive.

 
 
 En attendant, avec le refoulement normal et la première topique, Freud
conçoit un premier modèle d'appareil psychique, tel qu'il le présente dans le chapitre VII de L'interprétation des rêves (1900) ; dans cet appareil l'énergie interne
doit rester constante et basse. Pour ce faire, le principe de plaisir provoque le
refoulement de la représentation, source de déplaisir pour le moi, et libère la
quantité d'excitation qui lui est attachée après transformation dans l'inconscient
en angoisse ; ce qui est paradoxal car l'angoisse est un affect de déplaisir dont la
survenue devrait aller de pair avec une augmentation de tension.

 
 
 
 Freud donne dans Die Traumdeutung l'explication du rêve d'angoisse [7]  : c'est
une réalisation de désir dissimulée par une liaison erronée entre affect et représentation ; il en est de même dans le cauchemar – « ce témoin à charge contre la
théorie du désir »– et le pavor nocturnus de l'enfant : « Il ne peut s'agir que de
sexualité méconnue et repoussée. » Son but est alors, avant tout, d'affirmer le
rôle de la libido ; plus tard il reconnaîtra que cette explication est très déroutante
et ne peut trouver facilement créance (1907, Le délire et les rêves dans la Gradiva
de W. Jensen).

 
 
 C'est en 1897 également (manuscrit N), qu'on trouve les premières allusions
au complexe d'Œdipe ; mais ce n'est qu'en 1905, dans Les trois essais sur la théorie sexuelle que Freud, qui jusqu'alors s'était contenté de parler de la libido
comme d'une énergie, en donne une première théorie ; seuls les investissements
d'objets sexuels la rendent accessible à l'étude analytique. Il décrit les angoisses
infantiles en relation avec leurs objets sexuels.

 
 
 Suivant le fil rouge de la libido, dont les qualités seront dorénavant mieux
précisées, Freud sera amené à aborder la question de l'angoisse dans un certain
nombre de ses textes cliniques, particulièrement ceux où les considérations
concernant les phobies occupent une grande place.

 
 
 En 1909, dans « Le petit Hans », c'est la libido qui lie et oppose, à la fois,
l'enfant à ses objets œdipiens : l'angoisse inaugurale est de la « libido renforcée »,
tournée vers la mère et insatisfaite ; toutefois, elle n'est pas l'aspiration libidinale
elle-même, et après avoir été refoulée et libérée en angoisse, elle n'est « plus entièrement retransformable en libido ». La phobie du cheval est seconde, c'est une
défense contre l'angoisse de castration par le père : « Cette partie de l'angoisse liée
au père a deux composantes : la peur du père et la peur pour le père. La première
dérive de son hostilité contre son père, la seconde du conflit de la tendresse – ici
exagérée par réaction – avec l'hostilité. » Bien qu'il les note, Freud ne s'attarde ni
sur les relations entre composante homosexuelle de la libido et angoisse de castration, ni sur les relations entre angoisse et perte d'objet ; cette dernière apparaît
pourtant dans le rêve d'angoisse inaugural de la névrose et lors de la promenade de
Hans avec la bonne (« plus de maman pour faire câlin »).

 
 
 Le récit de l'« Homme aux loups » appartient, si l'on tient compte des
ajouts de 1918 sur l'importance de la réalité (de la scène primitive et de la castration) et de l'héritage phylogénétique, à la période théorique suivante. Mais telle
qu'elle a été écrite en 1914 la névrose infantile du patient, reconstruite dans
l'analyse, semble être survenue dans des circonstances comparables à celle de
« Hans ». Elle s'est installée après des expériences de perte d'objet (les parents
s'absentent, l'enfant est séparé de sa bonne), est devenue patente à la suite d'un
rêve d'angoisse, puis la phobie des loups s'est organisée. Toutefois dans ce cas
c'est plus nettement la libido homosexuelle, tournée vers le père et insatisfaite
qui est devenue, par régression à des fixations orales et transformation en
angoisse, peur d'être dévoré par le loup.

 
 
 Dans les trois derniers textes évoqués, c'est à partir de la description des
motions pulsionnelles infantiles que Freud démontre le rôle de la libido ; cela a
contribué à lui faire accorder à la phobie une importance excessive, celle de
défense psychique contre toute angoisse. Ainsi c'est encore à ce mécanisme
qu'est dévolue, dans le cadre d'une hystérie d'angoisse, la protection du moi
contre le danger de la perte de l'identité sexuelle et l'angoisse de mort chez
l'« Homme aux loups » adulte.

 
 
 Dans « Le petit Hans » et l'« Homme aux loups » Freud reprend en effet
l'expression « hystérie d'angoisse » qui était apparue pour la première fois sous
sa plume, en 1908 dans la préface du livre de W. Stekel, Les états nerveux d'angoisse et leur traitement [8] . L'hystérie d'angoisse doit être distinguée de l'hystérie de
conversion et résulte de la séparation entre affect et représentation. Dans l'hystérie
d'angoisse « ... la libido que le refoulement a détachée du matériel pathogène
n'est pas convertie, c'est-à-dire pas détournée du psychisme vers une innervation
corporelle, mais elle est libérée sous forme d'angoisse ». Le symptôme phobique,
que l'on rencontre dans diverses affections, est second dans le cas de l'hystérie
d'angoisse ; il permet, par le mécanisme du déplacement, de lier l'angoisse qui a
été libérée à une nouvelle représentation (l'objet de la phobie) qui reste dans l'inconscient associée à celle de l'objet d'amour. Ainsi dans « Le petit Hans », Freud
écrit : « l'angoisse originairement n'avait rien à voir avec les chevaux, mais fut
transposée secondairement sur ceux-ci » et dans l'« Homme aux loups » : « Ce
qui devient conscient n'est pas l'angoisse du père, mais l'angoisse du loup. » En
toute rigueur l'hystérie d'angoisse doit donc être distinguée de la névrose phobique.

 
 
 A cette époque, Freud cherche à montrer que l'angoisse produite lors du
refoulement est re-liée dans le symptôme ; nous verrons qu'en 1926, reprenant
l'examen de toutes les...
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